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PRES  O N N A G E S. 

ALEXANDRINE,  La  Ccnne  St. - Aubin.1 

LINVAL,  Amant  £ Ahxaninnt , La  Cennc-  C A R l I N 1. 
D A iVl  O N , Oncle  de  Linval , Le  Cen-  Dozainville; 
ISABELLE,  promise  à Linval,  La  Ccnnc-  Armand. 
LÀ  FLEUR,  Valet  de  Linval , Le  Cen*  C O R A L Y. 


La  Scène  est  clic % Damort, 


( 


ALEXANDRINE,  seule. 

Ç)  UK  de  maux  , que  de  chagrins  nous  cause  une  première 
faute  ! J’abquirré  mes  parens  pour  suivre  celui  que  j’aime  ; 
cachée  comme  une  coupable  dans  une  maison  étrangère,  il 
faut  que  j’évite  tous  les  regards  , dans  la  crainte  d’être  re- 
connue. Je  ne  vois  pas  même  assez  souvent  celui  pour  qui 
j’ai  fait  tant  de  sacrifices.  Ah  ! jeunes  filles,  jeunes  filles , ,.44 


Lorsque  vous  verrez  un  amant 
Vous  regarder  d’un  air  bien  tendre  , 

Si  vous  ne  fuyez  promptement. 

Le  séducteur  va  vous  surprendre. 

Aux  accens  de  sa  douce  voix, 

Craignez  que  votre  cœur  répondes 
Qui  fléchit  la  première  fois  , 

Tombe  tout-à-fait  la  second^. 

Fuyez  sur-tout  l'occasion 
Sans  trop  compter  sur  la  sagesse  : 
Hélas  1 ! trop  de  présomption  1 

Trouve  souvent  trop  de  foiblesse; 
Quand  Linval  m’offrit  son  amour  ^ 

Je  fis  la  fière  , l’indiscrète  : 

Je  parlai  trop  .le  premier  jour  , 

Le  lendemain  je  fus  muette. 

T Mais , à quoi  bon  se  tourmenter 
Pour  résister  à la  tendresse  ? 

L'amour  sait  toujours  nous  dompter  ; 
Et  trop  heureux  le  cœur  qu’il  blesse  I 
Les  accens  de  sa  douce  voix 
Triompheront  (je  la  plus  fière  ; 

Ah  î s’il  faut  aimer  une  fois  , 

Autant  vaut  aimer  la  première. 


SCÈNE  IL 

ALEXANDRINE,  LA  FLEUR,  pottant  un  paquet* 
La  Fleur. 

M ADEMOîselle  , voilà  ce  que  vous  avez  commandé» 
Alexàndrine. 

Porte-le  dans  ma  chambre,  et  sur-tout,  garde  toi  d’eif 
?i«a  dire  à Linval^  ( La  fleur  son,  ) 
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COMÉDIE 


4 LE  J O C K E I , 

Plus  j’y  réfléchis,  plus  je  m'applaudis  de  la 
imaginée  pour  pe  plus  quitcer  rnon  a ai  an  t , 
tous  les  soupçons.  Mais  le  voici. 


ruse  que  j ai 
et  pour  éviter 


A L E X A N D R l N E , LINVAL, 

L nt  v a l. 

Ma  chère  Àle&antjfrjçe  , rous -sommes  exposés  au  plus 
grand  danger.  Vous  me  voyez  dans  la  plus  vive  inquiétude* 
A,  L 1 X A N D ,R  I N E. 

Qu’avez-vôus , Lin  val  Quel  charger  peut  me  menacer 

encore  ? Ne  m’aimez  vous  piû*?  p 

Linval. 

Ah  ! je  tVime  plus  que  jamais , et  cependant  il  faut  nous 
séparer. 

A L E X A N D R I N E. 

Nous  séparer  ? et  c’est  vous  qui  me  le  dites  1 vous  accourez 
pour  me  le  dire  ? 

Linval. 

. Écoutez- moi  de  grâce,  ne  me  condamnez  pas  sans  m’en- 
tendre.  A L E x A D R i N E. 

Si  je  vous  écoute , vous  aurez  raison. 

Linval. 

Mon  oncle  doit  bientôt  arriver  ici. 

A L I X A N D R I N Eo 

Q4Votre  oncle  ? 

Linval. 

Hélas  ! oui.  J’ai  cru  qu’il  resteroit  plus  îong-tems  à la  cam- 
pagne, voilà  pourquoi  j’ai  osé  vous  loger  ici  : mais  j’apprends 
qu’il  va  revenir,  et  s’il  vous  trouvoit  dans  sa  maison, 
nous  serions  perdus. 

A L E X A N D R I N E. 

LVous  n’avez  pas  toujours  été  si  prudent,  et  si  timide- 
Linval. 

Ah  ! vous  ne  savez  pas  ce  qui  le  ramène. 

Alexandrin  e. 

Parlez. 

Linval. 

Il  veut,  me  marier,  et  il  conduit  avec  lui  i’épouse  qu’il 


COMÉDIE.  $ 

Alexandrins. 

Vous  marier  ! Ah!  je  reste.  Je  m’attache  à vous,  je  ne 
vous  quiite  plus.  Vous  marier  ! j’espère  que  ce  ne  sera  qu  a- 
près  ma  mort. 

L I N V A L, 

Chère  amie  , calme  toi.  Tu  sais  bien  que  je  ne  puis 
t’abandonner , mais  au  moins  conjurons  l’orage.  Je  t’ai  déjà 
dit  cent  fois  que  je  n’ai  point  de  fortune  ; tout  ce  que  je 
possède  , je  ie  tiens  de  mon  oncle.  Il  m’aime  comme  un 
fils  , il  me  destine  tout  son  bien  } mais  en  échange,  il  veut 
que  je  lui  obéisse  . il  veut  que  j’accepte  pour  épouse  b. 
fille  d’un  de  ses  amis.  En  le  brusquant,  je  perds  tout  , et  je 
te  rends  malheureuse  , laisse -moi  le  tems  de  lui  faire 
changer  de  résolution  ; ei©igne*toi  de  cette  maison , qui  est 
la  sienne . et  où  tu  ne  pourrois  te  cacher  à ses  yeux.  Notre 
séparation  ne  sera  pas  longue  , er  Linval  mourra  plutôt  que. 
«i’êtte  infidèle. 

A L E X A ND  R I N I. 

Je  resté. 

Linval, 

Vous  restez?  Et  que  deviendrons-nous  si  mon  onde  vous, 
voit  ici  ? 

Alexandrins, 

Fiez-vous  à moi  ; j’ai  un  moyen  de  parer  a tout. 

L I N V A L. 

Quel  moyen  f 

A L E X A N D R 1 N I. 

Une  ruse  que  j’avois  imaginée  pour  autrè  chose  , mais  qui 
me  servira  admirablement  aujçujuhui, 

Linval. 

Mais  mon  onde.,... 

Alexandrin  x. 

Votre  oncle  me  Verra. 

Linval. 

Que  dira-t-il? 

Alexandrins; 

Il  me  dira  que  je  suis  fort  aimable. 

Linval. 

Ma  cbere  Alexandrine , vous  ne  ^onnoissez  pas  mca 
oncle,  quand  il  a une  chose  en  tête.... 

Alexandrin  e. 

Laissez-moi  faire*  y©ys  dis- je , je  resterai  près  d,  vous. 


A 3 


6 


LE  JOCKEÎ, 

L I N V A L. 

Ët  cette  femme  , qui  va  venir  ici  ? 

Alexandrin!» 

Cette  femme  me  verra, 

L .l  N V A L, 

Mais , y pensez-vous  ? 

Alexandrin  e. 

J-aî  pensé  à dfcut , je  vous  le  répète , j’ai  un  moyen  sur 
iàe  pouvoir  rester  près  de  vous  sans  effaroucher  personne* 

DUO. 

L I N V A L. 

A ce  projet  , à ce  misterc 
Je  jure  que  je  n’entends  rien. 

Alexandr  i n e. 

Mon  cher  Linval ^ laissez-moi  faire» 

Comptez  sur  moi , tout  ira  bien. 

L I N V AL. 

Mais  vraiment  c’est  une  folie. 

A L E *X  A N D R I N E. 

Non , ce  n’est  point-  une  folie  * 

Si  Linval  me  garde  sa  foi , 

S’il  aime  toujours  son  amie , 

Il  n’est  point  de  danger  pour  moi. 

E I K V AL. 

Cette  femme»  . »,  »quç  dira-t-elle  ? 

ÂLEXANDRIWE. 

Elle  me  verra  sans  courroux. 

L 1 N V AL. 

Mon  oncle  .... 

A L E X A H D K I N E» 

Approuvera  mon  zèltt 
Et  mon  attachement  pour  vous. 

\\  'E  & SEMBLE. 

LîNYAL.  I ALEXANDRIN  K» 

A cepruiei,  àcemisrere*  | Mon  cher  Linval , laissez-moi  faire» 
jure  que  je  n’eruends  rien.  | Comptez  sur  moi , tout  ira  bien, 

Linval.  ï 

Mais  de  grâce  daignez  m’entendre  J,  . 

Il  n’est  plus  tems  de  plaisanter. 

Mon  oncle  ici  va  vous  surprendre. 
Alexandrin  e. 

A lui  je  vais  aie  présenter. 

L I N V A f. 

Vais  vraiment  c’est  une  folie  î 
yous  aie  faites  trembler  pour  yo\is< 


7 


COMÉDIE. 

Alexandrin*. 

Soyez  fitlele  à votre  amie  , 

$1  n’est  point  dç  danger  pour  nous» 

L I N V A L. 

Fuyez  , fuyez  , je  vous  conjure  9 
Eloignez-vous  pour  un  moment. 

A L E X A *N  D X I M B» 

Je  reste  ici , tout  me  rassure. 

Si  je  suis  près  de  mon  amant. 

- La  Fleur  entre* 

Monsieur  votre  oncle  arrive  avec  cette  dame»  ils  des- 
cendent de  voiture.  ( II  fort.  ) 

Ensemble, 

L i n y a l.x  I Alexandrin  eï 

Fuyez,  fuyez,  je  vous  conjure  . J Ne  craignez  rien  , tout  me  rassure». 
Vous  me  faites  trembler  pour  vous.  ] Le  tendre  amour  veille  sur  nous. 

t Elle  sort,  ) 

L I N V À L. 

Ciel!  elle  entre  dans  sa  chambre....  Si  mon  oncle....  Ah! 
quelle  imprudence I Comment  faire?  on  va  la  voir , je  suis 
perdu.  Si  nous  fermions  la  porte  ....  ciel!  les  voici. 

mmmmmm mini  miiT.—iw  »i  ■niiuiiiiii  — — «Ultra. 

- - ' - - - -------  - ■ - ■ i (-  ^ 

SCENE  IV. 

L I N V A L , D A M O Nj,  ISABELLE, 

D A M O N. 

^Æonsîeur  mon  neveu.,  il  pàroît  que  vous  n’êtes  pas 
très-empressé  de  venir  au-devant  de  nous. 

L 1 N V A L salue  "Isabelle  avec  embarras . 

Mon  oncle  , excusez*  moi....  c’est  que  j’ai  été  surpris  dans 
un  moment.... 

D A M O N. 

Surpris  agréablement  sans  doute,  car  je  vous  présente 
une  aimable  personne  qui  vous  appartiendra  bientôt  de 
très-près.  Allons,  mon  neveu,  faites  les  honneurs....  Eh 
bien  ! qu’avtz-vous  donc  tous  les  deux  ? Vous  êtes  tout 
interdits.  Ëst-ce  que  la  sympathie  agiroit  déjà?  Vous  vous 
taisez,  Isabelle? 

I S A B E L E. 

Mon  silence  n’a  rien  que  de  très-naturel» 

D A M O N. 

Une  femme  qui  se  tait,  vous  appeliez  cela  naturel  ? 
toi  tu  es  là  comme  une  statue* 


LE  3 0 C K El 
Lin  val. 

Mon  onde..,.  L’étonnement....  La 


surprise. ...  L émotion 

D A M G N 

La  surprise  ! L’émotion  ! Quçl  verbiage  ! Comment  diable  ! 
Mn  homme  à qui  ôn  amené  une  femme  jeune  et  gentille. . . * - • 

L I N V A L. 

C’est  précisément  ce  que  je  voulois  dire,  mon  Oncle. 

D A M O N. 

Allons,  laissons  tout  cela,  vous  vous  parlerez  tantôt 
plus  à votre  aise , cherchons  maintenant  où  nous  logerons 
Isabe'le  avant  ia  noce  9 cette  chambre  lui  conviendroit; 

voyons» 

L I N ,\r  A ^ , vivement. 

Mon  Oncle,  cette  chambre  est  embarrassée*...  je  l’ai 
t&efciiopée  pendant  quelques  jours.  Çelle  là  conviendroit 
beaucoup  mieux  à Mademoiselle. 

D A M O N. 

Oui,  tu  as  raison,  elle  est  plus  gaie,  elle  donne  su**  le 
jardin  ; vous  entendez  bien  Isabelle , voilà  votre  chambre  , 
( Isabelle  n écoute  pas  et  parait  rêveuse . ) .Toi  Linval , viens 


15  A B ELLE,  seule  et  assisê. 

K^)uelle  est  ma  destinée  ? malheureuse  condition  des 
femmes  J on  m’arrache  à ma  famille,  on  me  sépare  de 
l’homme  qui  sêftl  pBuVOit  faire  mon  bonheur  ; pour  me 
condipte  dans  une  maison  éitangere,.  et  me  marier  sans 
mon  aveu.  ( £llc  te  leye.) 


O soi  que  j’abandonne  ! 

A ijç  tristes  regrets  , 
Trof'ther  amant  pardonne 
Les  maux  que  je  te  fais. 

Quand  on  va  me  contraindre 
À te  deifcsjpérer  ; 

Je  su»s  bien  plus  à plaindre  a 

St  jè  n’o*8  pieuref» 


COMÉDIE»  f 

Toute  espérance  m’est  ravie  , 

Moment  fatal  ; jour  de  douleurl 
Celui  qni  dut  charmer  ma  vie  * 

Celui  qui  possédait  mon  cœur» 

Il  faut  que  je  le  sacrifie  , 

£t  que  je  signe  son  malheur. 

O toi , etc. 

Non  t non  jamais  » non  de  mon  amc 
Ses  traits  ne  pourront  s’effacer; 

A l’objet  d'une  douce  flamme 
Mon  cœur  ne  sauroit  renoncer, 

' L’autorité  , ni  la  colere  , 

Ne  peuvent  rompre  un  nœud  si  beau  » 

Un  seul  m'orrei  a su  me  plaire  , 

U me  plaira  jusqu’au  tombeau. 

ïîs  vont  rentrer  • ?b  ! cachons  mes  larmes,  et  retirons  üoüsî 
Je  ne  sais  plus  quelle  est  la  chambre  qu'on  me  destine*  • j« 
crois  que  c’est  celle-ci*  • • voyons*  ••* 


( Elis  veut  ouvrir  la  porte  de  la  cham.b  e et Alex  inirine.  ) 


SCENE  VL 

ISABELLE,  ALEXANDRINS 


A L E x A N D R I N g % en  dedans . 

ONT- Us  partis? 

Isabelle. 

Quelle  voix!  quelqu’un  dans  cette  chambre f 

AleXANDRINE,  en  dedans. 

Est- ce  toi,  la  Fleur? 

Isabelle. 

C’est  la  voix  d’une  femme. 

Alexandrins,  sort  habillée  en  jokei . 
Réponds  donc***-  Ah  l pardon.  Madame,  je  croyois 
parler  à la  Fleur. 

Isabelle,  émue. 

, (à  part.  ) Je  me  sais  trompée,  {haut.)  je  croyois  entres 
dans  ma  chambre. 

Alexandrin!. 

Qu'avez- vous  ? vous  êtes  émue.  • • • 

Isabelle,  s'asUA 

Vous  m’avez  effrayée. 

A L E X A N D R I N Xaj  î 

Pardon  » c’est  bien  innocemment. 


1 E J O C K E ï; 

*i  . , Isabelle, 
le  le  croîs  ? 

Alexandrin  g. 

«fat  vous  incommodée!  avez-vous  besoin  de  quelque 
Isabelle. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  donner  un  verre  d’eau. 

, A L E x A N D R I jf  E. 

Isabelle  <*“"**> 

EeionnT  U"e  ”aison  je  «e  connois 

«ere  ...  „ , estl(iues  <lul  vous  traitent  en  érrar- 

à m^ve^vous  envoyée0?'6  ’ “°"  Aht  mon  P*'** 

A l E x A N D R 1 N E,  „yec  un  verre  d'eau. 
Mademoiselle  a le  voilà. 

Isabelle. 

le  VOUS  remercie.  (Alexandrin  reprend  le  vejre 

deau  et  le  tient  toujours  sur  l*  assiette,) 

s Alexandrin  e. 

€è$t  vous, Madame,  qui  épousez  mon  maître? 

Oui.  Isabelle. 

Alexandrin  i. 

Sera-ee  bientôt? 

. . Isabelle. 

Mais  je-  ne  sais. 

Alexandrin  e; 

Excusez  ma  curiosité. 

Isa  R-£  l l e. 

î!  n y a pas  de  mal  ; vous  êtes  à Lifivâl  ? 

• A L:  E -X  A N D-  R I N E. 

Ah!  oui,  je  suis  à lui....  et  pour  la  vie;  mais  le  voici 
fin  revient.  VU1U 


SCENE  VIL 

Les  précédés  ï LIN  VAL,  puis  DA  MO  N. 

L I N V A t » en  entrant, 
î que  vois- je?  , ^ 

Ale  x A n d r i n e y bas. à linmk' 
gaix , point  de  surprix. 

• _ * • ' ■ - . - ■ . - i : .»*  . •! 


COMÉDIE.  ** 

D A M O N;,  venant  apres . 

Isabelle  est-elle  incommodée  ? 

Isabelle, 

Ah  ! ce  n’est  plus  rien. 

Alexandrin  e. 

C’est  un  verre  d’eau  que  Mademoiselle  m’a  demandé.' 

D A M O N. 

Ah  ! ah!  mon  neveu,  tu  es  donc  à la  mode,  tu  a» 
an  Jockd  ? 

L I N V A {» 

Oui , mon  oncle  , c’est  un .... . 

Alexandrins. 

C’est  un  jeune  homme  qui  s’est  attaché  à Monsieur,  et 
qui  le  servira  bien  fidèlement. 

D A M o N. 

C’est,  répondre  à merveille.  Mais,  diable  ! il  est  gentil, 
ton  Jockei. 

L I N V a l. 

C’est  le  meilleur  enfant  du  monde. 

Alex  a n d r i n I. 

Oui  , et  l’on  vouloir  le  renvoyer. 

D A M O N. 

Et  pourquoi  cela 


L I N V A L. 

Je  craignois  que  mon  oncle  ne  désapprouvât 
D A M O N. 

Moi } point  du  tout , je  veux  que  tu  le  gard< 
Alex  andrine,^  Linva 
Vous  entendez.  Monsieur. 

D A M O N , au  Jockei . 

Ne  crains  rien , mon  enfant  , tu  resteras  ; p 
ï viens  pas,  il  est  gentil  à croquer  , une  petite  ; 

Alexandrin*. 


La  mine  est  souvent  trompeuse. 

D A M O N. 

Mais  pas  trop,  ce  me  semble  ; tu  resteras,  mon  ami , Yodâ 
Mademoiselle  qui  épouse  ton  maître , et  tu  la  ser  Y lias ...  « 
Alexandrins, 

$veç  beaucoup  de  assurémeas* 


**  tE  JO  C K E I ; 

D A m o N , à LlnvaL 
Comment  s’appelle-t-il  ? 

,,  , t I N V A L. 

Mon  oncle,  il  s’appelle....." 

Alexandre.  Al£Xa»d*ine. 

^ A M O if. 

Alexandre.  c’est  un  beau  nom  pour  un  Jockei. 

Aï,  « , A 1 E X A N D R I N E> 

; e il  est  pas  Atexandre-le-  Grand. 

mon  neveu"  Ma'S  CeSt  “ne  trouvail,e  que  tu  as  fait 

ç;  I I N y A 1. 

■ *lle  V0US  Plaî'.  je  m’en  félicite. 

T»-t-ii  mieux  T3'*  ^ me  plaît  fort* Eh  t!en  . Isabelle , ce! 

fs  I * A B E L L E. 

Ceîa  est  tout-à-fait  passé. 


T . U A M o N. 

fockei' T"ètfLem^m0dece  1°™  hf’  .C°mme  ie  P;t!< 
ornent! . ...  C est  une  belle  chose  qu’une  nôce. 

fl.,;  \a  A 1 E X A N D R I N E, 

Uui  » Monsieur.  Cela  sera  superbe. 

. D A M o N,  à Isabelle. 

Allons  , retirez-vous  dans  votre 
ous  ,ai  deux  mots  à dire  à mon 
* mondu'sfn>-  ) Il  m’a  dit  qu’il  . 
ue  vous  lui  plaisez  extrêmement. 

Ah!  Isa  b ei.ie 

( Elle  rentre . ) 

n ..  ,L*NVA  ias  à Alexandrin'. 

Vue“s  imprudence  ! 

Tais.  AL~EjXÂ"I>R1.  »*>*,**', 

. i aisez-vous , du  coutage  ! 


î appartement.  Reposez, 
i neveu.  ( bas  à Isabelle  a 
vous  trouve  charmante 


WsEsî.‘0Î  * M°nSieUr  A,exafldre’  voudras  bien  nous  laisser 


Aux  a KDRINE. 

; { Elle  sort*  . y 


COMÉDIE. 


un  autre 


SCÈNE  VIII. 
DAMON,  LINVAL 
D A m o n. 

^ ^ i s * tu  ce  que  me  disoit  Isabelle  en  sortant  I 
LlNVAL. 

Non. 


D A H O N, 

Elle  m’a  dit  qu’elle  te  trouvoit  bien , mais  très-bien  , infi» 


ciment  bien. 

Mon  oncle 

Damon. 

( i part.  ) Bon , il  le  croit,  {haut. ) Ça , mon  neveu,  parloiu 
un  peu  d’affaires. 

Linval. 

Daignez  m’écouter  un  moment.  Êtes  vous  bien  sur  quîsa*; 
belle  ait  de  l'inclination  pour  ce  mariage  ? 

Damon. 

Très -sûr. 

Linval. 

Et  moi,  mon  oncle , croyez-vous  que  cet  hymen  puisse 
faire  mon  bonheur? 

Damon. 

Ah  ! nous  y voilà.  Tu  as  quelqu’amourette  ? Oh  je  le 
savois;  mais  qu’à  cela  ne  tienne  , tu  n’en  feras  pas  moins 
ce  que  je  desire. 

1 Linval. 

Mais  si  je  n’avois  aucun  penchant  pour  le  par 
me  proposer. 

Damon. 

C’est-à-dire , si  vous  aviez  quelque  penchant  pour 
parti,  voilà  ce  que  voulez  dire.  Eh  bien,  écoutez-moi  a 
votre  tour.  Isabelle  est  la  fille  d’un  ami  à qui  j’ai  les  plu* 
grandes  obligauons  , il  n’est  pas  riche , et  je  veux  m’acquitter 
envers  lui  en  mariant  sa  fille  ; vous  n’avez  rien  , je  vous 
donne  tout  mon  bien,  si  vous  e-pousez  Isabelle,'  et  nën  st 
yous  la  refusez,  voilà  mes  conditions;  parlez. 

Linval. 

Je  crois  que  l’amour  devroit  entrer  pour  quelque  çhosq 
4aus  le  mariage  * 


**  E E iOCKEI; 

D A M O N. 

Quand  il  y entre,  c’est  cela  de  p|lIS>  quaHd 
pas,  tl  vient  apres,  s, 1 peut  ; c’est  ce  qui  ne  me  Larde 
£ est  cônvenTble.3^2  moins,  quand  d'ailleurs 

L I N V A L. 

^Quelle  union  que  celle  de  deux  époux  qui  ne  s’aiment 
D A M O N. 

,m9nUa"e  union  ! ?ue.,le  ,,nion  •'  Ne  fditoit-on  pas  à von» 
entendre  que  tous  les  epoux  s’aiment  comme  des  tourtereaux  ! 

L i n v a t. 

Il  n y aurait  pas  de  mal  que  cela  fût  ainsi. 

D A M O K. 

Si  elle  n’aime  qu’après,  ce  sera  son  ^e  "aimera  «PV**. 

autre  c’est  ce  que  le  plus  fin  ne  peut  deviner"  ^ais'c’est 
aumart  à se  rendre  aimable,  ou  à se  con^è/L  ne  réus 
pa  . S,  au  contraire  une  femme  aime  en  se  mariant , il  v a 
mil  e comre  un  a parier  que  cet  amour  finira  " car  tout 
finit  dans  le  monde,  et  dans  le  mariage  sur-rout  » ainsi 
vous  voyez  que  toutes  choses  sont  égales  de  part  et  dWre 
et  que  toutes,  pour  le  mieux.  Au  surplus  je  vot  s le  répété  ! 
tout  mon  bien  etla  mata  d’Isabelle  , sans  Isabelle,  rien? 

L I N V A L 


COMÊDÎË;  n 

appelle  un  mariage  d’inclination,  et  nous  verrons  comîaiea 
de  tems  ce  cœur  soupirera. 

L I N V A L . B 

Vous  me  désespérez* 

D A m O N. 

Oui  dà  ? Eh  bien  voilà  qui  est  fini , allez , monsieur  $ 
partez;  bon  voyage. 

L ï N V A U 

Mon  oncle.,  ayez  pitié  de  moi. 

D A M O N. 

Parbleu  vous  êtes  plaisant;  je  vous  offre  une  femme 
aimable  et  de  la  fortune,  et  vous  me  dites  d’un  ton  hmm* 
table,  ayez  pitié  de  moi. 

L I N V A L. 

Mon  oncle  , je  ne  pour  rai  jamais  m’y  résoudre* 

D A M G n\ 

Vons  ne  pourrez  jamais  ? 

AIR: 

Vous  avez  beau  faire  et  beau  dire, 

Il  faudra  souscrire  à mes  vœux. 

Je  suis  humain  et  généreux  , 

Je  fais  tout  ce  que  l’on  désire» 

Mais  quand  ©n  fait  ce  que  je  veu3t0' 

Cinquante  mille  écus  de  rente 
Sans  hypotheque  et  sans  procès  , 

Avec  cela  femme  charmante , 

Et  mon  amitié  pour  jamais  ; 

Acceptez-vous  ? 

LIN  V A L. 

Mon  oncle .à 

D A M O N, 

Paix! 

Vous  avez  beau  faire  et  beau  diré* 

Il  faudra  souscrire  à mes  vœux. 

Je  suis  humain  et  généreux  ; 

Je  fais  tout  ce  que  l’on  désire  t 
Mais  quand  on  fait  ce  que  je  veux* 

^ Mais  si  vous  faites  résistance  , 

— Si  vous  n'entendez  pas  raison  ; 

Entre  nous  plus  de  connoissance  i 
Vous  sortirez  de  ma  maison  , 

Acceptez-vous  ? à ce  silence  , 

Je  vois  que  l’on  entend  raison. 

Vous  vous  taisez  ; c’est  assez  dire 
Que  vous  souscrirez  à mçs  yseux* 

3e  suis  humain  -cts«  {U 


i 


tS 


fL  E JOCKEI; 


LINV,AL,  seul. 

JEh  bien,  ne  voilà  t’il  pas  que  j’ai  accepté  sans  rien  dire; 
et  que  deviendra  ma  chere  Alexandrine  ? l’abandonner , 
ô ciel!  mais  que  faire?  Comment  résister?  Mon  onde  va 
me  presser , je  n’aurai  pas  le  courage  de  désobéir  je  suis 
perdu, 


Romance, 

fl/àut  quitter  ce  que  j’adore 
A lieu  plaisir  ! adieu  bonheur  ! 
Aujourd’hui  je  vous  goûte  encore.. 
Demain  vous  fuirez  de  mon  cœur. 
Séparons  nous,  trop  douce  amie  , 
Reçois;  mes  adieux  en  ce  jour  ^ 
Liais  conservons  toute  la  vie  t 
Le  souvenir  de  notre  amour. 

Ne  me  montre  pas  tes  aüarmes  ; 
N’ajoute  pas  à mon  malheur. 

Ne  m’affoiblis  pas  par  tes  larmél , 
J’ai  bien  assez  de  ma  douleur. 

S’il  faut  que  notre  cœur  oublie 
La  pein  e qu’il  sent  en  ce  jour  ; 
Qu’il  garde  au  moins  toute  la  vie 
le  souvenir  de  notre  amour. 

Un  jour  sur  un  lointain  rivage  , 
Sans  espérance  et  sans  repos  , 

Je  n’aurai  plus  que  ton  image 
Pour  me  consoler  de  mes  maux} 
Alors  loin  de  ma  douce  amie 
Je  répéterai  chaque  jour 
Je  lui  garde  toute  la  vie 
Ce  cœur  que  lui  donna  l’amour. 


LINVAL,  ALEXANDRINE. 

A L E X A N D R I N E. 

Sortez,  voici  votre  onde..  Il  veut  me  parler  en  secret  * 
je  crois  qu’il  a des  soupçons. 

L J N V A -L! 

Sur  votre  déguisement? 

Ale  x à n ,d  R i n e. 

Ml  & | «riew.-,.. 


Lin  v al* 
yous  connoîtroit-il  ? 

Alexandrin  e. 

Sortez,  je  l’entends.  (Linval  sort.") 


SCENE  XL 


ALEX  A ND  RI  NE,  DAMON. 

D a m o N. 

A HÎ  tu  es  seul,  tant  mieux,  nous  causerons  plus  à notre 
aise  ; il  faut  que  tu  m’aides  à éclaircir  un  doute. 

A I E X A N D R I N E* 

Un  doute,  Monsieur? 

Damon. 

Oui , j’ai  un  certain  soupçon  que  je  veux  vérifie^ 
-Écoute  , mon  ami,  tu  aimes  ton  maître  ? 

Alexandrin  e. 

Ah!. oui  Monsieur. 

Damon. 

Tu  veux  son  bonheur? 

Alexandrin», 
fAh!  oui  Monsieur* 

Damon. 

Tu  désires  qu’il  soit  bien  marié  ? 

Alexandrin  e; 

Ah!  oui  Monsieur. 

Damon. 

Et  tu  sens  qu’il  doit  m’obéir  quand  je  lui  propose  utt 
parti  avantageux*  ••*  • Tu  ne  réponds  pas  S ce  silence 
confirme  mes  soupçons. 

Alexandrin  i. 


Des  soupçons? 

Damon. 

Petit  jockei  ! petit  joclcei , vous  en  savez  plus  qu’on  a’* 
youlu  m’en  apprendre. 

Alexandrin  e. 

Moi,  Monsieur,  je  ne  sais  rien  du  tout. 

Damon. 

Soit,  brisons  la-dessus,  mais  plaisanterie  à part;  tu  peu*? 
£BÇ  rendre  servie*^ 

À 


LE  JOCKEl, 

À L E X A N B R I N E.; 
Monsieur,  je  suis  à vos  ordres, 


je  suis  a 
D A M O N. 

Si  tu  me  sers , ma  générosité  pa  s$era  ton  espérance  % 
écoute,  mon  neveu  a une  amourette,  tu  le  sois  peut  être 
snieux  que  moi , mais  je  vais  te  le  dire  , comme  si 
tu  l’ignoroîs.  Linvai  a voyagé , dans  une  ville  de  province 
si  s’est  amouraché  de  quelque  gritette  à qui  il  a fait  tour- 
ner la  cervèile  ; cette  jeune  foi  e a eu  la  sottise  de  croire 
a la  passion  de  mon  neveu  ; bref,  elle  a quitté  ses  parqns, 
«t  elle  l’a  suivi  à Paris  ; cette  démarche  prouve  assez 
«jue  c’est  un  fort  mauvais  sujet. 

A L E X A N D R V N E. 

Ou  qu’elle  aime  bien 'votre  tieveu. 

D a m o m-. 

Petit  jockei  l . . . . mais  reprenons  le  fil  de  notre  hîs-' 
ïeire  ; mon  neveu  a logé  cette  h île  dans  quelque 'quartier 
de  Paris , car  tu  sens  bien  qu’il  n’a  pas  osé  la  fare  véniff, 
chez  moi. 

Alexandrins. 

Oh!  cela  serait  trop  fort. 

D A M O N. 

Oui,  il  ne  manquerait  plus  que  cela;  sans  doute  il  v* 
souvent  la  voir , ét  je  m 'imagine  que  le  petit  jockei  est  quelt 
guefois  de  la  partie. 

Alexandrin 

Monsieur,  je  ne  sors  pas  d’ici. 

D A M O N. 

Bien  vrai , tu  ne  sors  pas  ? 

Alexandrin 

Oii  serois-je  mieux  qn’ici  ? 

D A M O N. 

Eli  bien  s’il  ne  fy  a 
*t  c’est  alors  que  m po 


mènera  sûrement 


C O M Ê D l Ë* 

% D A M O N, 

je  la  ferai  reconduire  à ses  parers,  si  elle  n’a  d’autre 
tort  que  d’aimer  mon  neveu  ; mais  .si  c’est  évidemment  us* 
mauvais  sujet , je  la  ferai  renfermer. 

Alexandrine,  après  un  silence. 

Et  vous  ferez  bien. 

D A M O H. 

Crois- tu  ? 

N 

Alexandrins. 

Sans  doute. 

D a m o N.  : 

T u me  serviras  donc  ? 

Alexandrine, 

De  tout  mon  cœur. 

D A M O N» 

En  ce -cas , compte  sur  ma’  reconnoissance  ; fu  sens  bien 
qui.  ne  faut  pas  faire  manquer  à mon  neveu  un  établis- 
sement comme  celui  que  je  lui  propo:e. 

Alexandrine. 

Est-ce  que  mon  maître  refuse  la  prétendue  ? 

, D A M ON. 

Je  voudrois  bien  voir  qu’il  la  refusât  î mais  il  faut  couper 
le  mal  à sa  racine.  * 

Alexandrine, 

Mon  maître  accepte’  donc  ? 

D A M O N. 

Oui,  tout  est  fini,  il  accepte,  à demain  la  nSce ; c’eslS 
pour  cela  que  je  veux  ecarter  tout  ce  qui  peut  le  déranger* 

Alexandrine. 

Ah  ! il  accepte!.... 


Cela  t’étonne  ? 

Alexand  _ 

Qh  ! non,  monsieur,  il  fait  très- bien. 

D A M O N. 

Toi  , tu  tiendras  ta  parole? 

Alexandrin  I,1 

Je  vous  le  promets. 

D A H O N, 

ÎTu  m’avertiras  ? 


» ' LE  J O CK  E It 

Alexandrin  s; 
Sur-le-champ  , dès  qu’il  sera  avec  elle. 

' D A M O N* 

Et  nous  ferons  enfermer  la  demoiselle? 

A L E X A N D R I N E» 
Entre  quatre  murailles. 

D A M O N. 

Cela  sera  plaisant. 

A L E^X  A N D R I N E, 
Très-plaisant.  ( Damon  sort  en  riant,  ) 


X L accepte  .. ..  Que  deviendrai-je  l ...  Il  m’abandonne. .« 
Oh  1 ceia  n’est  pas  possible....  lui  Lin  val  ? Si  cela  étoit 
vrai,  qui  pourroît  se  fier  aux  hommes....  Ah!  l’on  s’y 
fièroit  encore  ....  Nous  autres  pauvres  femmes,  nous  somme» 
faites  pour  être  trompées. 


SCENE  XIII. 

A LE  X A ND  R I N E,  LINVAL. 

L I N V A L. 

E H bien , nsa  chere , vos  craintes  étoîent^elles  fondées  l 
Mon  oncle  se  doute-t-il  de  votre  déguisement  ? 

A L E X A N D R 1 N E,  froidement . 

Non , Dnval  , if  ne  se  doute  de  rien  ...  mais  c’est  un* 
autre  crainte  qui  me  tourmente  bien  davantage. 

Linval. 

Eh  1 laquelle  ? 

Alexandrin*. 

Pouvez-vous  le  demander  ? méchant;  ii  est  donc  vrai  qtt* 
fu  m’abandonnes  ? 

Linval. 

Que  dites-vous  ? 

Alexandr.ins; 

Vous  acceptez , vous  vous  mariez , vous  me  délaissez,  mot 
qui  ai  tout  sacrifié  pour  vous.  Vous  allez  bientôt  me  chasser 
comme  une  malheureuse  qui  n’aura  plus  à choisir  que  la  aort4 


’ COMÉDIE.  si 

LlNvAL. 

Chere  amie , n'en  croyez  rien  , Linval  vous  aime  plus 
que  jamais. 

Alexandrin  e. 

Mais  vous  acceptez. 

Linval. 

Il  falloir  bien  calmer  mon  oncle,  un  refus  l’auroit  irrité 
(davantage  , et  nous  auroit  rendu  plus  malheureux. 

A L E X A N D R I N E. 

Il  falloir  calmer  votre  oncle  ? et  moi  comment  çalmerai-j« 
la  douleur  de  mon  pere  que  j'ai  quitté  pour  vous  ï 
Linval. 

Il  me  reste  encore  de  l’espoir  y j’aurai  peut-être  le  bonbeu? 
de  déplaire  à Isabelle. 

Alexandrin  e. 

Oh-!  non,  vous  lui  p’airez  ; ceux  qui  ne  savent  passai iucî 
sont  les  plus  adroits  à séduire. 

L I N V A 1. 

Moi , je  ne  sais  pas  aimer  ? 

Alexandrins. 

Àhî  vous  aimt.%  bien,  à votre  aise..,,  j’aimerois  trieux 
être  détestée  que  d?être  aimée  comme  cela, 

Linval. 

Rends-moi  plus  de  justice.  Va  I les  chagrins  et  les  inquié- 
tudes ïi’ont  rien  diminué  de  mon  amour. 

Alexandrin  e. 
Romance. 

Non  votre  ccbur  n’est  plus  le  même 
„ /Nos  jours  de  bonheur  sont  perdus. 

Lorsque  l’amour  n’est  plus  extrême A 
On  est  bien  près  de  n’aimer  plus  ; 

Perdre  l’amant  que  l’on  adore  , ' 

Sans  doute  , c’est  un  grand  tourment  » 

Mais  un  tourment  plus  grand  encore  ». 

C’est  d’en  être  aimé  foiblsnvenc. 

Linval , rappelle  à ta  pensée 
Ces  premiers  jours  de  notre  ardeur; 

Une  main  d-*une  main  pressée 
Sursoit  à notre  bonheur. 

Cent  fois  nous  disions  , je  t’adore; 

Cent  fois  ces  mots  nous  sembioient  doux. 

Et  ces  mots  répé.és  encore, 

Étoient  toujours  nouveaux  pour  nous,- 

Mak  envain  ta  bouche  me  jure 
Que  tu  m’aimes  toujours  autant;; 

Elle  A’a  lise  qui  lis  rassiiie  t 

B f 


s»  LE  JOCKEî, 

Ta  roix  n’a  plus  le  mè  ne  accent. 

Non,  L'nval  tu  nYs  plü$  le  même 
Mais  quels  bien*  nous  avons  perdu*  ! 

Souffrance  vaut  mieux  quand-  on  aime  » 

Que  plahir  quand  ôn  n’aime  plus. 

L I N Y A L. 

Calme  toi,  cHere  amie  , je  te  b jure,  Linval  n’aimer* 
jamais  que  toi.  Moi  t’abandonner  1 peux-tu  m’en  croiro 
capable  ? .Mais  parle;  que  faut-il  que  je  fasse? 

Alexandrin  e. 

Ce  qu’il1  faut  faire?  Quittez  votre  oncle  pour  moi* 
comme  fai  quitté  mes  parens  pour  vous. 

Linval. 

Eh  bien  , oui,  je  vous  le  promets,  mais  laissea-mol 
tenter  tout  ce  qui  est  possible;  attendons  encore... 

Alexandrins, 

J’entends  votre  oncle .... 

Linval. 

Fuyez,  fuyez,  il  vous  verroit  pleurer, 

ALEXANDRIN  E. 

Je  me  recommande  à vous.  ( Elle  tort.  J 

Linval. 

Ne  crains  rien  , je  suis  tout  à toi, 

.6-  ' ■ ' ■ * 'V  , \ / . _ . , ,•' jsvif.  f 

— 

SC.EN  E.  X I V, 

LINVAL,  D A M O N , I $ AB  ELLE,* 
D A M O N. 

llons  donc  Isabelle  ^approchez  ; dites  quelque  chose  a 
çq  jeune  homme  qui  brûle  d’impatience  de  vous  voir. 
Que  diable!  il  faut  un  peu  se  parler  avant  la  noce.  Vous 
vous  aimez,  vous  vous  convenez , mais  encore  faut- il 
faire  çotlnoissance  ; approchez  donc,  vous  avez  l’air  de 
gens  qu’on  marie  malgré  eux;  vous  vous  aimez,  dis-je  ? 
ét  je  vais  vous  laisser  seuls  pour  vous  le  dire  tout  à votrè 
aise:  pendant  ce  tems-là  je  vais  tout  disposer  pour  votre 
Lohheur  , allons  Monsieur , faites  le  galant.  • • ♦ • • je  vous 
le  répété  encore  une  fois,  vous  vous  aimez  et  vous  vcps 
(Convenez,  (à pan.)  Je  leléar  dirai  tant, qu’ils  finiront  çag 
çroir#»  " ‘ v { U *9V'  ) 


COMÉDIE. 


2 3 


O ciel!  elle  m’amie  , c’est,  fait  de  moi. 

I S A'  B t L L 1. 

Maurois  à plus  juste  titre'  la  même  chose  à Vous  dire, 
onsieur  votre  oncle  n’a  pas  sans  doute  consulte  votre 
>ut. 

L I N v A L. 

Mademoiselle,  vous  devez  être  du  goût  de  toutlemonctei 
I s A B E L L E , à pan , 

O ciel  1 il  m’aime,  je  suis  perdue. 

L I V V A L. 

Si  pourtant  un  mortel  plus  heureux  avoir  eu  le  Secret 
2 toucher  votre  cceur,  c’est  à celui-là,  je  croîs,  C[u  ii 


*.  L E J O'CK  Ii; 

o.eiel°"  l””0*  etre  consultée,  et  en  cola  monsieur  veste 

_,  l!A!EU£i  avec  embarras. 

’ Monsiel,r-  5ur  quoi  dois-Je  veus  répondre  I 

~ ,,  L J N V A L. 

Comment  desirez- vous  que  je  m’explique} 

Vous  pourriez  échircVun  doute1.  * 

- . L « N V A t. 

Vous  pourriez  me  tirer  d’un  embarras.  ; ; ; - 

1 s A B E L t I# 

St  vous  Toulkz  vous  expliquer 

Si  nous  voulions  faire  un  a'veu  bien  sincere- 

TT  1 S A B E L L I. 

Vn  aveu.  Monsieur? 


et  ce  mie  honnête  et  timide 
'Sajr  ce  point  ne  peut  commencer  î 
Bien  souvent  son  cœur  se  décide 
Sans  quelle  ose  le  prononcer. 

L I N V A L, 

Quoiqu’o"  veuille  !e  faire  entendre, 
Il  arrive  plus  d une  fois „ 

Qu  un  jeune  homme  sensible  n tendr® 
N ose  point  expliquer  son  choix, 
se  tait ...... 

I S A B k L L S t a parti 

Que  veut-il  dire  Ç 
H»va,  'aiart. 

%e  cœur  me  bar. 

isabeue 


( a pan, 


. a paréei 

Son  cœur  soupire» 
L I N V A L. 

Men#  Mademoiielle  ? 

Habel  LE, 

Eh  bienl 
t ï N V A 


h '*■'  ' 

comédie; 

ISABELLE. 

Je  n’entends  rien. 

E N $ E M B L E, 

O frouble  ! 6 peine  extrême  î 
Je  me  flartois  envain 

qu’cile 

C’est  moi,  c’est  moi  aimef 

qu’il 

Mon  malheur  est  certain. 

> . LIN  VA  L. 

Si  nous  parlions  avec  franchis •{ 
ISABE  L L E. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?! 

L I N V A L. 

Daignez  avouer  entre  nous  . . • , 
ISABELLE. 

Parlez  clairement. 

L î N V A L. 
x Aimez-vous? 

I S A 3 E L L E 
JV.me , je  ne  puis  m’en  défendre,’ 

Et  vous  ? . . . . 

L I N V A L. 

J’aime  d’amour  bien  tendre 

Et  vous 

ISABELLE. 

L’amour  a tous  mes  vœux. 

L I N V A L. 

Eh  bien  ! nous  aimons  tous  les  deux* 
ENSEMBLE. 

O trouble  ! etc. 

L I N y A L. 

Enfin,  achevez  de  m’instruire } 

Quel  est  l’objet  de  votre  amour  > 

ISABELLE. 
Pourrais-je  connoître  à mon  tour 
L’objet  que  votre  cœur  désire  ? 

L I N V A L , déterminé. 

Jtn  vous  voyant,  sans  doute  on  doit  être  charmé* 
Mais  avant  de  vous  voir  , Linval  avoir  aimé. 

ISABELLE,  vivement » 
Vous  aimiez;  6 moment  prospéré^ 
fch  bien,  j'sn  fais  aussi  l’aveu  le  plus  sinterej 
Avant  qu’on  me  parlât  de  cet  engagement  A 
l^on  cceur  étoit  Jié  par  un  autre  serment» 

Vous  aimiesl 


5T ou#  aimiez  ? 

ïftus  DEU} 
O foitüné  mon 

EXA^an(t,  fui  p 
O ic  perfide  a 
ENSEMBLE. 
LE  et  1 1 ïtyAL.  ALEX 

suprême  ! ~ 

'ois  en, .in,  ° «O111 


— “ ¥**  moi  aime  , T 

%r  ' , qu’CÎle 

Mon  bonheur  est  certain.  & 

Isabelle 
Cet  aveu  me  rend  la  vie.  Je  cr 
Je  ne^  puis  m'exprimer , je  vais 
îQut  découvrir.  ( £üe  snr,  \ 


a vous 


cngagemcüt* 


Linval 


COMÉDIE. 


Alexandrins-  , 

Croyez-vous  que  je  ne  l'aye  pas  vu  ) j’ecoutW»,»ü 
«om  vous  (lire  ; et  j’en  ai  éié  bien  punie , car  j eu  « plu* 
appris  que  je  ne  vouiois. 

L i N v A L. 

Vous  êtes  dans  l’erreur , vo  is  dis-je. 

Alexandrine. 

Dans  l'erreur  ? N’ai- je  pas  vu  votre  joie,  votre  ravisé 
ment  ? 

L I N V A L. 

Eh  l sûrement , c’est  parçe  qu’on  ne  m’arme  pa*> 
Alexandrin  e. 

Oui,  ajoutez-y  la  raillerie. 

L I N V À L, 

Chere  amie,  cesse  de  te  désespérer , je  te  jure  que  tout 
s’est  passé  comme  je  te  le  dis  ; et  s’il  faut  ten  assurer 
davantage  , vois  ton  amant  à tes  pieds , et  crois  à ses  sermens# 


SCENE  XV  II  et  dernière . 


Les  précèdent , DAMON,  ISABELLE* 

D A M ON,  Cl 2 entrant, 

IR  H bien  î voilà  du  nouveau  , le  maître  à genoux  devant 
le  Jockei  ! 

Alexandrins. 

Nous  songes  découverts! 

L I N V A L. 

Oui  , mon  onde  , ü est  te  ms  de  vous  dévoiler  un  mys- 
tère que  je  n’aiirois  j «mais  du  vous  cacher  ; vous  voyez  dan» 
ce  Jockei  la  personne  que  y ime  et  que  j’armerai  toute  ma 
vie.  L’amour  lui  a f it  quitter  sa  famille  pour  rnoi  : la  crainte 
d’exciter  votre  colère  lui  a fait  prendre  ce  déguisement» 
Damon. 

Eh  bien  I j’apprends-là  de  belles  choses. 

L I N v A L. 

Funissez-moi  ; privez-moi  de  vos  bontés , je  le  mérite; si 
c’est  le  mériter  que  d’avoir  un  cœur  sensible  et  reconnais- 
sant, je  ne  demande  pa-  votre,  bien  , mais  votre  amitié  » CS 
| fi  permission  de  m’unir  à celle  que  j aime. 

D A M O N. 

Isabelle,  que  dites- vous  de  cela ,è 


.Ci 


“*  • 11  JOCKEj; 

*o£TVÔ!!S  être  a“ssi  disPosé  «T*  moi  à faire  leur 

.vous  vous  taisez  >'®ente’  “ vous  • monsieur  le  Jockei, 

Alexandrin  e. 

re  vous  ZsmdLJZ^  q"Ve  Pou"ois  *««•  *e; 

filence.  ^ ~ * Pas^ma  h°nie  me  condamne  au 

D A M O N, 

•rtiîam S.''”'  m’e,onne  P!»s  » le’  petit  Jockci 
spru.  mais  nous  verrons,  nous  verrons, 

ISABELlEe 
Soyez  touché  de  leur  sort. 

Y.  ^ i n y a l. 

•Mon  oncle! 

r,  • A 1 E x A N D R 1 N E# 

démence.’  onjïeiir > s*l  mest  permis  d’implorer  votr# 

Quelle  est  votre  famillet  M ° N‘ 

AlexaoriNÎ( 

Je  demande  seulement  que  vous  vous  en  infirmiez; 

excès  damour^qui  ait  pu*  do 0rtunée’et  c*  n’est  qu*nd 
démarche.  q P P°usser  ^«andnne  à cette 

D x m o n. 

Ah!  cest  Alexandrine. 

Isabelle, 

Allons,  Monsieur,  vous  êtes  si  bon! 

__  L 1 N v A L. 

Nous  vous  aimerons  tant! 

Alexandrins. 

. Je  vous  devrai  la  vie  et  l’honneurT 
Lin  v a l. 
iVous  vous  attendrissez*  • • • 

D a m o N, 

Parbleu!  vous  êtes  trois  contre  un,  comment  y tenir  * 
•A?  ^acquitter  en  ver*  Je  pere  d’IssbeUe.5  ’ 


comédie; 


if 


L I N V A U 

£>©n  nez  à Isabelle  une  dot  sur  le  hkn  que  vous  mz 
destinez;  donnez -le  lui  tout,  si  vouiez,  et  qu’il  me  reste 
Alexandrine  et  votre  amitié. 

D A M O N. 

Ce  procédé  me  racommode  avec  toi. 

TOUS  TROIS. 

Ah  î le  bon  oncle  ! 

D A M O M, 

Allons  Isabelle , je  vais  donc  vous  ramener  chez  votre 
pere,  et  vous  y prendrez  l'époux  qui  vous  convient  5.c  est 
pourtant  la  première  fois  qu’on  me  fait  faire  ce  que  je  ne 
voulois  pas. 

L î N V A L. 

Vous  ne  vous  en  repentirez  point. 

Vaudeville . 

ALEXANDRINE. 

Pour  ne  pas  quitter  son  amant  . 

Il  n’est  rien  que  fille  ne  tente  ^ 

Pour  servir  an  doux  sentiment  * 

11  n’esi  ruse  qu’elle  n’invente. 

Plus  d’une  autre  sans  doute  a pria 
Ce  déguisement  si  commode » 

Ainsi  ne  soyez  pas  surpris 
Si  les  Joekels  sont  à la  mode* 

D A M O N. 

A mes  mœurs  je  n’ai  rien  changé  i 
Et  je  suis  un  peu  du  vieux  style  ; 

Jusqu’à  présent  j’ai  négligé 
D’un  jockei  l’urage  inutile  ; 

Je  veux  pourtant  faire  un  essai 
De  cette  agréable  méthode 
Qu’ctj  me  donne  un  pareil  jockei  * 

Et  je  vais  me  mettre  à la  mode. 

L I N V A L , au  parterre ÿ 

L’amour  dans  nos  amusemens 
À presque  toujours  l'avantage  * 

Ses  ruses,  ses  déguisemens. 

Voilà  nos  ressources  d’u  âge  : 

L’auteur  vient  de  faire  un  essai 
De  ce  moyen  simple  et  commode  g 
Messieurs,  tachez  que  son  jockei 
Reste  quelque  tems  à la  mode. 

F 1 N, 


